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Odessa, le 2 mai 2014

Le grondement approchait. Le stade débordait. Une foule de supporters peints aux couleurs de l’Ukraine se déversait, écumante, enragée. Des ultras bardés de noir et rouge menaient l’assaut, levant leurs poings et leurs armes.
— Bandits ! Meurtriers ! Slava Ukraïni ! Gloire à l’Ukraine !
Repliés à l’intérieur du centre commercial, les prorusses sentirent la foule les encercler lorsqu’un molosse balafré hurla d’évacuer.
— Davaï ! Tous au Koulikovo !
Avec son treillis et ses écussons aux couleurs de la Russie, nul ne pouvait prendre Oleg pour un Ukrainien. Celui qu’on surnommait « le Tchétchène » avait intégré les Spetsnaz, le bataillon d’élite de l’armée russe, à l’âge de 17 ans, pour participer au siège de Grozny. Lui n’en parlait jamais. D’ailleurs, il causait peu.
À son signal, Viktor et ses camarades détalèrent en direction de la Maison des syndicats.
Pourquoi avoir tiré ce coup de feu ? Oleg ne perdait jamais son sang-froid. Le plan était de perturber cette manifestation à la gloire de l’Ukraine, pas de faire un carnage. Pourtant, à peine arrivé, le Tchétchène avait sorti son Gsh-18 et tiré sur la foule.
Courant à perdre haleine, Viktor revoyait la tête du gamin exploser, son air ahuri, le voile sur ses yeux lorsque des morceaux de cervelle avaient jailli, le déconnectant à jamais du monde des vivants. Hanté par le cri qu’avait poussé sa mère, il revoyait la fureur des hommes tenant des fanions ukrainiens. La même expression s’était allumée dans cent yeux, maintenant à leurs trousses. D’où sortaient ces gilets pare-balles et ces armes automatiques rappelant la milice ?
*
Tournant le dos à la mer Noire, Viktor et les siens déboulèrent dans la rue passante Ekaterininskaya, au milieu des klaxons. Les commerçants, apeurés, baissaient leurs stores. Eux galopaient à s’en brûler les poumons. Il fallait arriver au plus vite au Koulikovo, leur campement. Là-bas il y aurait des renforts, de quoi tenir tête aux bandéristes.
À bout de souffle, la cage thoracique enflée d’un gaz chaud prêt à s’embraser, Viktor cherchait à ignorer le point de côté qui lui lacérait le flanc pour ne pas perdre Oleg et les siens.
L’ombre menaçante des ultras mordait son échine. Devant la cathédrale de la Transfiguration, certains posèrent brièvement un genou à terre pour faire le signe de croix, avant de se relever en hurlant leurs slogans nationalistes et de brandir à nouveau leurs fusils-mitrailleurs. Viktor n’eut pas la force de les défier en criant « Slava Donbass » (Gloire à l’Est). Il fallait garder de l’oxygène pour ses jambes, qui couraient toutes seules. Devant lui, Oleg continuait son échappée vers l’ancien siège du parti communiste.
— Par là !!
À l’embranchement de la gare, le petit groupe des Droujins se scinda en deux. Les paramilitaires envahirent les voies pour sauter dans un train. Viktor voulut les suivre mais Oleg l’attrapa au vol.
— Pas toi, tu restes avec moi.
Viktor n’eut pas le temps de comprendre la raison de ce soudain traitement de faveur. D’habitude, son chef l’ignorait ou s’en servait comme souffre-douleur. Ses poumons brûlants l’empêchaient de penser, sa tête tournait, les cris des nationalistes ukrainiens cognaient contre l’arrière de son crâne.
— Slava Ukraïni !
*
Quand ils atteignirent enfin les barricades, les patriotes russes se battaient déjà avec des pro-ukrainiens. De maigres fortins défendaient l’immense bâtisse helléno-soviétique. Plusieurs tentes flambaient. Les pneus fondus répandaient une rivière noire écœurante. Au milieu des tourbillons de fumée se jouait une scène de chaos, où chacun explorait son quart d’heure de folie.
Au pied du drapeau russe hissé quelques jours plus tôt, un malabar masqué d’un foulard rouge secouait d’un seul bras un patriote slave dont les pieds ne touchaient plus terre. Viktor voulut le secourir mais il vit le poing de la brute s’abattre comme une masse sur le visage de son camarade. L’annulaire portait un tatouage de cathédrale à trois dômes. Viktor recula instinctivement. Le poing s’enfonça dans l’arête du nez, et la fit exploser. Toute la tête, puis le corps percutèrent le bitume dans un hoquet. La proie gisait à terre. Un liquide brun coulait de l’orbite de ses yeux.
Attirée par le goût du sang facile, une nuée de nationalistes se rua pour cogner de toutes ses forces. Les crampons aplatissaient le dos et le plexus du mourant, lui broyaient la tête. La planche déshumanisée hoqueta une dernière fois, cracha de la bile puis ses membres cessèrent d’un coup de s’agiter.
Le patriote venait de rendre l’âme et le malabar cherchait déjà sa prochaine victime. Viktor sentit son regard le transpercer lorsque Oleg l’attrapa par la manche pour l’entraîner à l’intérieur de la Maison des syndicats. Un partisan de la Grande Russie ferma les portes derrière eux.
*
Le Tchétchène montait les marches en s’assurant que Viktor le suivait. Le jeune garçon croisa le regard d’une vieille dame apeurée par le fracas des vitres. Des babouchkas et des marginaux tentaient de fuir. Les pro-Maïdan balançaient des projectiles sur la façade. Un cocktail Molotov brisa une fenêtre pour exploser non loin de sa cheville. Des dizaines de gouttelettes de gel parsemèrent sa botte droite, qui se mit à fumer. Il la retira et la jeta derrière lui, sur des marches pailletées d’une traînée blanche.
— Au feu !
Le brasier s’étendait. Les activistes toussaient en grimpant l’escalier. Au bout du gigantesque couloir, un petit groupe de pro-ukrainiens s’acharnait à coups de pied et de bâton contre une porte.
Ils étaient bien renseignés. C’était là que ses camarades entreposaient l’argent récolté pour la cause. Trop occupés à saisir le butin, les ultras tournaient le dos à ceux qui montaient dans les étages. Un camarade de Viktor sortit son Makarov pour les mitrailler. Viktor eut à peine le temps d’admirer la crosse, lourdement gravée, qu’il le vit en action. Aucun bandériste ne survécut à la giclée de balles rouillées.
Une fois qu’ils furent à terre, le tireur crut à une méprise. Deux des cadavres portaient le ruban Saint-Georges, orange et noir, le signe des patriotes de l’est de l’Ukraine… visiblement volé sur le corps de leurs camarades.
— Salopards, c’est comme ça qu’ils sont entrés !
Une détonation, puis plusieurs. Les fascistes tiraient.
Une odeur d’acier dilaté s’engouffrait dans les corridors. À mesure que Viktor progressait, ses yeux piquaient. Sa cheville brûlait. Coups de feu, hurlements, l’ennemi semblait partout. D’en bas, il entendit des camarades crier.
— Venez nous aider, ils bloquent la porte !
L’appel déstabilisa Viktor. Il ne savait plus s’il fallait descendre ou monter. Oleg lui fit signe de poursuivre. Arrivé au troisième étage, il vit trois bandéristes au foulard rouge entraîner une femme dans un recoin.
Elle hurlait.
Un des hommes lui tenait les bras en arrière. Un deuxième filmait avec son téléphone portable pendant que le troisième s’enfonçait violemment en elle. Les autres lui tapaient déjà sur l’épaule pour réclamer leur tour. Viktor voulut la secourir, mais Oleg l’en dissuada et lui désigna l’escalier du menton. Il fallait gagner le toit au plus vite, pour défendre la citadelle. En haut, ce serait le combat final : tuer ou être tué. Le jeune Slave attendait ce moment de vérité avec l’envie d’en finir. Tout son corps semblait prendre feu.
Arrivé sur le toit, il ne sentait plus rien. Ni ses poumons, ni ses jambes, ni l’intérieur de son corps, cautérisé par le fluide de la peur, le manque d’oxygène et l’odeur de fumée.
— Viktor, viens !
Oleg ordonna de refermer la trappe en fer et de l’obstruer avec tous les objets lourds à portée de main.
Une fois l’accès sécurisé, les amis de Viktor cherchèrent des blocs de ciment à jeter sur la foule massée en bas. D’autres reprirent les cocktails Molotov pour viser les groupes néofascistes.
— Vive la Nouvelle Russie !
Une sirène de pompiers déchira le ciel. Des camarades tentaient d’échapper à l’asphyxie en se jetant des étages inférieurs. D’autres s’en sortaient grâce à des échelles jetées contre les parois. L’incendie empestait l’air. Ce toit et cette colonne de fumée seraient peut-être la dernière chose qu’il verrait. Le pressentiment empira en voyant cette grande ombre approcher.
Viktor saisit son téléphone et écrivit simplement : « Pardon. Je t’aime. »


        
            
                
                    [image: Le Livre de Poche]
                
            

            
                Le Livre de Poche
            

        
    Alex de Brienne est un pseudonyme. Grâce à son métier, il accumule les confidences des puissants comme des rebelles. Il explore les théâtres de guerres et de tensions. Il arpente aussi bien les couloirs des ONG que des ministères. Il souhaite garder l’anonymat afin d’écrire en toute liberté et en toute intimité sur les événements majeurs de notre monde.
© Librairie Générale Française, 2017.
Couverture : © Viorel Sima / Shutterstock.
ISBN : 978-2-253-19335-7

Table


Couverture
 Page de titre
  1
     Le Livre de Poche
     Page de copyright
 

OPS/nav.xhtml


  

  

  Table



		Couverture



		Page de titre



		1



		Le Livre de Poche



		Page de copyright



		Table





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		7



		8



		9



		10



		11



		12





Guide

		Couverture

		Début du contenu

		Table





OPS/cover/cover.jpg





OPS/images/collec.jpg
Pour en savoir plus
sur tous nos ouvrages
et sur l'actualité
du Livre de Poche :
www.livredepoche.com

le monde
entre vos mains





OPS/cover/pagetitre.jpg
ALEX DE BRIENNE

KO

Massacre a Odessa

LE LIVRE DE POCHE





